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LE

MONITBÜR DE LA MODE.

ÖDES,
Itenscigiaeuients divers, descriplion des toüctits,

Le regne des bals a generalement fait place ä celui des
soirees musicales; mais, dans ces dernieres reunions, les
toileties ne sont ni moins elegantes, ni moins riches que
dans les premieres. Ainsi, nous admirions dernierement,
chez uue de nos plus eminentes pianisles, oü se reunit
l'elite de la societe artistique, deux ravissantes jeunes
feannes pour lesquelles madame Bernard, une de nos cou-
turieres en renoni, nie de Rivoli, 4 62, avait compose des
parnres qui nous ont paru d'un goüt exquis.

Madame de G..., toute jeune et adorable blonde, avait
une robe de taffetas mauve Ophelia, dont la garniture se
composait d'un large velours noir pose u plat dans le bas,
puis, au-dessus de ce velours, de trois pelils volanls de-
coupes dont cbaque feston elait marque par un petit lisere
de velours, d'unautre rang de velours un peu moins large
que telui du bas, de trois autres petüs volanls, et entin
d'un dernier velours noir ä plat sur la jupe. Le corsage
avait une bertlie de taffetas garnie d'un large velours noir,
et terminee par un petit volant lisere de velours. La coif-
fure etait une torsade de velours noir avec un bouquet de
plumes blanches, sur des cheveux releves en larges ban¬
deaux dont s'echappait de cbaque cöte du cou une longue
boucle frisee.

Madame L. V..., une brune aux sourcils magnifiques et
ä la peau d'un blanc rose admirablement pur, avait une
robe de tarlatane blancbe ä trois grands volants termines
par quatre petits volants de tulie, sur ebaeun desquels
un petit lilet de satin blanc servait' de tete ä une pelite
blonde blancbe. Comme coiffure, madame L. V... avait
une simple branche d'aeacia blanc jetee dans les cheveux.

Maissi, dans certaines societes, les bals ont cesse entie-
remuiit avec le carnaval, dans d'autres ils sont encore en
pleine activite et semblent devoir se continuer longtemps.
Aussi madame Bernard faisait-elle tout recemment plu-
sieurs robes specialement destinees ä de tres grands bals.

L'une blanche et rose coniposee d'une multitude de
jupes de lulle alternees et d'une echarpe de tulle egale-
ment, deäcendant un peu plus bas que la tailie par der-
riere, et retenue surle cöte par un nceud jete. La coiffure,
qui completait cette toilette, elait une bacchante de feuilles
vertes tres touffues, avec une touffe d'ceillets roses d'un
seul cöte.

Cette coiffure venait de la celebre maison de Loire, rue
Richelieu, 18, qui avait montepourle meme bal une guir-
lande de roses dans laquelle madame de N... avait fait
internaler ses süperbes diamanls. Gelte couronne etait un
peu plus elevee du milieu que des cött's, et le coour de
cBaqüe fleur elait un diamant. Sur le cöte gauthe, une
enorme broche de diamanls elait posee en aigrelte sur desfeuilles.

Une loilette de jetme fille, qui a eu un grand succes,
se composait d'une quanlitö de jupes de tulle vert d'eau
non ourle, mais se relevant en dessous jusqu'ä la moilie
ou les deux tiers de cbaque jupe. Une large ceiuture ou
eiliai'pe de taffetas noir etait retenue sur le cöte, au milieu

de la jupe, par un bouquet de roses sans feuilles, et les
bouts de l'ecbarpe etaient floltanls. Le corsage elait ä dra-
peries, et avait au milieu de la poitrine et sur les epaules ;
des nceuds de talfetas noir comme la ceinture. Au cceur de
chaeun de ces nceuds elait un pelit bouquet de roses. La
coiffure se composait de petits bouquels de roses eapri-
cieusement disposes dans les cheveux,

Une autre robe est de crepe blanc ä cinq volants, cha->
eun desquels est borde par un biais de crepe bleu de ciel
lendre encadre par im galon d'argent. Sur cbaque rang du
bas est pose un volant de dentelle a l'aiguille qui retombe
sur le galon d'argent faisant tete, de maniere qu'on
ne voie que le crepe bleu et la dentelle. Le corsage, ä
poin'e, est blanc avec draperie bleue et galon d'argent.
Les nceuds d'epaules et de devant sont de taffeias bleu
frauge d'argent. La coiffure de madame Alexandrine, rm
d'Antin, 1 i, est une torsade de velours bleu sur laquelle
ondulait une riviere de diamanls, et sur le cöie etait une
aigrelte blanche relenue par une broche de diamants.

Une autre coiffure de la meme artiste, composee de
velours vert et de torsade d'or, est assortie ä une robe de
tu'le blanc ä trois jupes doubles. Une quatrieme jupe fai¬
sant voile est relevee de cbaque cöte par un noeud de
large velours vert d'eau. Ues nceuds pareils relevent aussi
legerement la troisieme jupe. Le dessous est de taffetas
blanc. Le corsage est ä pointe avec cinq plis, les derniers
bordesde velours vert termine par une blonde. Un large
velours vert forme berthe par-dessus les draperies. Des
nceuds pareils sont poses sur les epaules et sur le devant.
Les manches bouillonnees sont coupees par des velours
verls et des volants de blonde.

Une robe de tulle a deux jupes de la meme longueur,
Celle de dessous bouillonnee et parsemee de choux de
large satin blanc sans bouts; celle de dessus garnie de
blonde et relevee ä la hauteur des bouillonnes par quatre
gros choux de satin blanc ä bouls. Le corsage est a dra¬
peries.

La coiffure de madame de Laere est un cordon tres etroit
de pensees sur le front, deux touffes de pensees de cbaque
cöte des bandeaux, et deux toulfes pareilles en arriere, le
tout relie par des cordelieres d'or qui s'enlremeleut dans
les cheveux de maniere a encadrer les bandeaux qui sont
entierement decouverts. Les ileurs semblent ainsi etredis-
posees avec art sur la tete meme de la personne qui porte
celle coiffure sans etre d'avance montees en couronne.

Madame de Laere a fait encore, pour une jeune dame de
vingt ans. une coiffure des plus simples qui devait se porter
avec une robe gris peile. Gette coiffure se composait de
cbandclles blanches avec paillettes d'or, et d'une corde-
liere tres mignonne qui s'enroulait capricieusement tout
autour, et venait rejoindro ä gauche une toulle d'belio-
Iropes.

Pour une jeune dame de dix-sept ans, une garniture
complete de blas bianc et de blas blas sur une robe de
lulle vert pule. Gelte garniture consistait en huit bouquets
blas et blancs de formes diverses avec feuillage qui rele-
vaient les jupes, ufl bouquet allonge qui cachait la pointe
du corsage, et une demi-couronne placee coipiettemeut
au-dessus du bandeau droit, tandis que, du cöte oppose,
toml'.'iit avec m'g'iyence une seute grosse grappe de blas,
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Tout cet ensemble etait d'une fraicheur et d'une dislinction
remarquables.

Pour une robe rose de Chine et blanc, la maison
de Loire a compose une garniture ronde de liserons rose
de Chine et blancs, avec feuillage, un bouquet de corsage
allonge1 d'oü semblaient s'echapper deux longues trai-
nasses qui entouraient la robe en relevant les jupes de
distance en distance.

Pour une robe cerise, recouverte d'une tunique de tulle
hlane, une coiffure dont la torsade de velours cerise etait
retenue par trois boucles d'or, et terminee d'un cöte par
une touffe de plumes blanches frisees, et de l'autre par un
gros nceud de doubles coques, rehausse d'un autre nceud
d'or, forme par une cordeliere dont les deux glands, tres
allongfis, retombaient surl'epaule,

Enfin, pour deux toilettes d'un deuil de cour, eile avait
fourni les coiffures suivantes :

Un bandeau de velours noir et violet parseme d'etoiles
d'or avec deux touffes formees, l'une de violettes de soie
tres serrees, l'autre de deux noeuds noirs et violets entre-
mfiles de lils d'or.

Une torsade delarge ruban mauve entremelee de den-
teile blanche, et fermee sur le cöte par une agrafed'epis
d'argent.

1-a fantaisie regnera eDcore en souveraine absolue sur
les modes de la Saison nouvelle. Elle admettra les brode-
ries d'or et de paille sur le velours et sur la soie, l'or
plus que jamais en dessus et en dessous de presque tous
les chapeaux, et beaucoup d'aigrettes et de plumes. Les
aristocratiques magasins de madame Alexandrine sont en
ce moment, comme ä chaque renouvellement de saison,
tellement remplis de merveilles variees par la fecondite
d'un genie createur, qu'une analyse de ce qui s'y trouve
est une chose ä peu pres impossible ä [enter. Nous nous
bornerons ä dire pour cette fois, que les delicieux cha¬
peaux de paille de riz, ornes de fleurs ou de plumes, sont
d'une grace et d'une fraicheur exquises ; que nous avons
remarque, au milieu de mille capriees pleins de dislinciion,
un chapeau u fond noir brode de paille, garni de coque-
licols blancs et rouges, et dont les brides, l'une blanche,
l'autre noire, sont d'une grande originalite ; qu'une coif¬
fure, qui nous a plu beaucoup, est une guirlande de noeuds
de velours noir (une coque et un bout) retenus par des
boucles d'or, avec le bout de chaque noeud frange d'or,
et deux roses rouges sans feuilles sur le cöte.

Le magasin de la Ville de Lyon, rue de la Chaussde-
d'Antin, 6, est special pour ces beaux agrements d'or et
de passementerie, ces entre-deux, ces franges, ces noeuds,
ces aiguüleltes, ces medaillons, tous ces accessoires indis¬
pensables pour les modes et les confections, qui sonl plus
que jamais en faveur. Les rubans sont aussi d'un eboix et
d'une qualite magniflques. Les modistes et les coulurieres
peuvent s'y fournir de tres helles etoffes pour leurs nou-
veautes et leurs confections, et l'on trouve dans cet impor-
tant magasin beaucoup d'objets de modes et de fantaisie
tout executes, et dans lesquels se revelent beaucoup de
talent et de fantaisie. Ainsi les resilles de velours avec bou¬
cles d'or ou d'aeier, les voilettes ruchees, les cravates
imperatrices, ont obtenu de. tres grands succes.

La ganterie de la Ville de Lyon merite une mention spe¬
ciale, car dans une partie oü il est si diflicile de creer
plusieurs innovations heureuses ont ele faites par MM. Ran'.
gort« et Yves. Les charmants petits coffrets en ebene ou en
ecaille inerustee d'or ou de nacre dans lesquels la Ville
de Lyon renferme ses douzaines de gants assortis contri-
bueat encore a augmenter le merite de ces gants en eux-
memes, et en fönt un gracieux present aussi convenable ä
olfrir qu'agreable ä recevoir.

Ce ne sont plus seulemenl les jeunes femmes ou meme
les petites filles qui se passiuunent pour un objet de toilette
et qui reeoivent avec joie un <adeau de celte nature, les
petits garcons euxmemes attachent maintenant de i'im-

portance ä la forme d'un palelot ou d'une coiffure, et nous
venons d'assister ä la joie d'un jeune enfant a'uquel sa
grand'mere offrait pour ea feie un des nouveaux thapeanx
de M. Desprez, boulevard des Italiens, 38. II est vrai que
ce fabricant distingue donne ä ses coilhjres d'enfants
comme ä Celles d'amazones, une tournure toute particu-
liere, et dont il estbien difficile d'imiter la grfce toutaris-
toeralique. Elles ont toujours un style Iren determine et
allient l'elegance et meme la richesse ä une sobriete d'oi-
nements du meilleur goüt.

Comme nous l'avons dit, les guimpes et les manches
de mousseline ä plis suisses se portent beaucoup dans les
robes dt'colletees, surtout par les jeunes filles. Les ficht«
et les pelerines de mousseline de lulle ou de dentellc sont
redevenus aussi tres en faveur. Ils sont croises sur la poi-
trine et se terminent par de grandes pattes arrondies ou
par de pelils bouls poinlus qui sont arretes sous la ceio-
lure. Nous avons vu, chez madame Coias, rue VMenni 47
une grande variete de ces guimpes et de ces Mus. Ma¬
dame Colas excelle aussi dans la composition de delicieux
pelitsbonnets du matin qui sont, tantöt une double fanchon
de mousseline ou de guipure, laulöt un melange de lulle
bouillonne, de blonde ou de dentelle, ou de ruban etile
velours. Madame Colas fait executer en ce moment denom-
breuses pieces de lingeries serieuses pour Irousseaux, H
nous avons vu chez eile des peignoirs brodes ä col poinlu,
des camisoles ä bouillons separes par des entre-deux Je
valenciennes, des chemises et des panlalons d'une coupe
excellente et d'un travail tres soigne.

La maison Gagelin, rue de Richelieu, 83, prepareence
moment pour le printemps ses riches et admirables con¬
fections qui, ä chaque renouvellementde saison, soütallen-
dues avec impatience pour determiner la mode veriiable et
devenir bientöt les modeles adoples par la province a
l'exemple de Paris. Elle aura tout d'abord ses manteaux
de drap leger tres amples et tres longs, et les einlies de
cacbemire uni ou brode avec de hauts volants de dentelle
ou de guipure. Pour un peu plus tard, ce seronl les vele-
menis de soie et de dentelles des formes les plus diverses
et des couleurs les plusseduisantes.

(Juolque l'epoque des hals semble passee, cette impor-
tante maisonreeoil chaque jourde nombreuses commarales
de rohes de bal. Elle vient de faire pour madame de L...
une toilette qui a ete fort remarquee ä l'une desdernieres
reeeptions du senat. C'etait une robe ä trois jupes sur
salin bleu. Ces trois jupes elaient posees en tuniquesel
relevees chaeune par uce large agrafe de fleurs de pom-
mier entremelees de perles. Trois bouillons de tulle bleu
garnissaient le devant de la jupe de salin; et autour de
chaeunde ces bouillons s'enroulaient des rangs de perles.
Une coiffure de perles et de pommier completait cette toi¬
lette d'une fraicheur ravissante.

Nous avons parle souvenl des delicieux costumes d'en- (
fants de madame Thorel ä Saint-Augustin, rue Neu»
Saint-Augustin, 45 ; le goüt etle talent exquis quemontre
madame Thorel dans la composition de ces petits costumes,
nese revelent pas moins dans les confections pour femmes
qni se trouvent dans le meme magasin. Nous y avonsadimre
des robes de chambre qui donnaient envie de ne jamais
quitter le coin de son feu, des vetements ä la fois confor-
tables et legers qui fönt röver aux courses lointaines, etdes
parures completes qui rendraient mondaine tant elles
semblent destinees ä etre admirees et ä embellir les per-
sonnes qui les porteront.

S'il est certain que la toilette d'une femme met en
lumiöreo'i attenue sabeaute, et que, parceqn'elle porle,
ou du moins par ce qu'elle eboisit, on peutjusquaui
certain point se faire une opinion sur la nature de so
caractere et de ses habitudes, ce n'est lä toutefois q" ime
apparence dont l'actiou est toute superficielle. L'n mauvais
goüt peut se reformer, et une direclion intelligente s
substjluer ä im libre arbitre non eclaire. Aussi, le som
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LE MONITEÜR DE LA MODE. i!l

la beante elle-meme est-il mille fois plus important que
celui de ce qui sert seulementä la faire valoir. L'altenlion
qui a pour objet le bon etat de la personne elle-meme est
recommandee par l'bygiene autant que par la coquetlerie.
Et, cependant, il arrive qu'on achete une riche guirlande
ou des bijoux de prix pour orner sa cbevelure,et qu'on ne
se preoccupe pas assez de forlifler ou de revivifier eette
chevelure alteree par la fatigue ou par les veilles.

11 est pourtant ä cet accident, qui deviendrait plus tard
sionlelaissait s'aggraver, un veritable malheur, unremede
puissant et que nous ne saurions Irop recommander. C'est
l'emploi de la pommade au bäume de lannin concurem-
ment avec Yeau lonique de quinine de Legrand, parfumeur
brevete de S. M. l'Empereur et des cours de Russie et
d'Allemagne, rue Saint-Uonore, 207.

Sa pommade epidermale dont le partum est tr£s doux
detruit loutes les pellicules de la tete et l'entretient dans
un parfait etat de sante.

Sa lotion oriza-lacle combat les taches de rousseur, les
rougeurs, les efflorescences, en un mot, toutes les altera-
lions de la peau, et rend au leint une purete et un eclat
admirables. Les pätes au miel ou ä la noisette sont sou-
veraines pour rendre aux mains gereees par le froid ou
durcies par quelque travail inaccoulume, leur douceur et
leur sonplesse primitives, et les savons <i la violette impe¬
riale, au jasmin, ä l'ess bouquet, au suc de framboises,
au cold-cream, au suc de laitue, ä la rose, ont tous des qua-
liies tres adoucissantes et sont de l'emploi le plus agreable.

Le lait antipMliquede Candes, qui ne se donne aussi que
coTime un eosmetique, est regarde par plusieurs medecins
distingues comme un veritable medicament d'une grande
<(ficacite pour le trailement de certaines maladies de la
peau. Aussi l'ont-ils serieusement adopte et en parlent-ils
avec eloge dans les journaux et les recueils de medecine.
Mais si le lait antiphdique triomphe des alfections serieu-
sps, ä plus forte raison agit-il avec succes contre les alle -
rations accidentelles de l'epiderme, et plui d'une jeune et
jolie personne lui doit-elle cet eclat, celte purete", eette
nettete du teint quidonnent tant de prix ä la regulariledes
Iraits, et sans lesquels le charme du plus beau visage se
trouve presque entierement detruit.

Mine Marie de KniBKHG.

GRAVÜRE DE MODES N" 593.

Toilette DE bal. — Che\eux releves en doubles bandeaux
houffantä avec nceud de clicveux tres bas en arriere. Une cou¬
ronne de feuillage part du dessus de la tete et va se grossissant
en un groupe de roses moussues formant caclie-peigne avec
feuillage retombant derriere le com.

Robe de dessous de laffelas blanc, jupes de tulle blanc.
La jupe longue est terminee dans le bas sur 50 cenlimelres

ile liauleur par des bouillons de lulle formant des biais. Ces
boui.lonnessont esecutes avec des bandes de tulle larges de
iO ceiilimelres, ce qui donne, elant poses, des bouillonnes
larges de li centimetres. tn leger cordun de feuillage court
entre chaque rang de bouillonne.

Trois jupes de tulle repliees en double retombent sur la robe.
Ces trois jupes sont plus longues derriere ; la plus longue des
Irois relorube derriere jur le bouillon :e, el u'en laisse que
20 centimetres de decouvert.

Une guirlande de roses moussues part de cliaque cöte de la
taille el descend, en formant trois bouquets, relever les Irois
jupes, de l'acon qu'elles soient plus eourtes de\ant que derriere.

Le corsage, tres dccollete, a une draperie bertlie bien arrondie
sur la gorge. Celle bertlie, montee sur lulle fort, se compose de
petits bouillonnes en biais egalement separes par de legers cor-
dons de feuillage.

I n gros bouquet de roses moussues est pose au bas, et un pe-
lil cordon de feuillage forma le milieu.

La poiule est tres longue.
Les manches, tres petites, sont releveespar une pelile toulfe

de voses avec feuillage.

Toilette ue niNEi). — Coilfurc composee d'une couronne de
violettes de Parme de deux Ions (un clair, un plus fonce). De
cetle couronne retombentde legeres barbes dedentelles blanches
et de dentelles noires.

Robe de taffetas violette de Parme ornee de plisses ä la vieille
ä bords decoupes de lafTetas meme couleur, mais d'un ton plus
fonce.

Corsage en cceur devant, avec un revers s'ouvrant bien jus-
que sur l'epaulette.

Boulons devant depuis le revers jusqu'ä la ceinture.
Taille ronde, ceinture basse.
Une agrafe de brillants ferme la ceinture ; une broebe ferme

le bas du revers.
Manche cloche tres large, mais sans aueun pli ä l'epaule. Pa-

rement pointu retourne surla manche.
Jupe ä plis creves garnie au bas sur une hauleur de 50 centi¬

inelres de deux volanls bordes chaeun d'un plisse ä la vieille.
Un plisse est pose moitie sur la jupe moitie sur le volant du
haut.

Les plisses du revers ont 4 centimetres.
Ceux du parement en ont 6. Celui qui forme tele au volant

en a 6 ; celui du volant du haut en a 8, et celui du bas 10.
Une dentelle blanche forme fichu ä plat sous le corsage.
La sous-manche est en tulle. Le poignet est en entre-deux de

dentelle.

FANNY CHOMPRE.
(Vojez le numero precedent.)

Des bords du Rhin ä la Vistule, toutes les contnies
ä cette epoque etaient couvertes de soldats. Quand on
passe dans ces villes aujourd'hui et qu'on parle de ces
temps dejä si eloignes de nous, les vieillards nous ra^
content mille episodes remplis d'interel et toujours n6-
gliges par les liistoriens. Tout !e monde avaitalorsles
yeux fixes sur les armees qui jouaient dans toute l'Eu-
rope des drames oü chaeun tenait son röle, vu que
chaeun avait un frere, un parent, un ami dans l'une
ou l'autre de ces troupes qui se promenaient de l'Es-
curial au Kremlin. L'hahit civil etait profondöment
meprise, et les femmes avaient depuis longtemps si
bien admire les brillants uniformes qu'elles ne com-
prenaient guere comment des hommes pouvaient con-
sentirä etre vetus aulrement. Les hommes le compre-
naient encore moins, et chaeun etait der des dpau-
lettes, des aiguillettes, des broderies qui convenaient
au corps dont il faisait partie dans ce grand mouve-
ment qui poussait tout le monde ä se faire soldat.

L'Europe en ce moment s'aeheminait vers la France
et nos armees se repliaient vers le Rhin pour defendre
les foyers domestiques menaces.

Tous les anciens compagnons d'armes de Felix de
Vlobert etaient ä leur poste, et le malheur arrive au
general Chompre etait depuis longtemps oublie par ses
camarades assez heureux pour avoir echappe ä
une infortune semblable. D'ailleurs, dans la vie des
camps on se souvient peu des absents et des morts.
Chaque jour amene son emotion, et l'on aurait trop
affaire si l'on voulait le lendemain garder la memoire
de 1'emotion de la veille. Puis le danger sans cesse
menacant empechait de penser au passe et meme ä
l'avenir. Un nouveau general commandait la brigade
du general Chompre, une brigade presque entierement
reorganisee ä nouveau : cela suffisait ä l'armee.

Fanny cependant avait traverse toute TAllemagne.
A Strasbourg eile avait quitte cet uniforme de fantai-
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k\i LE MONITEUR DE LA MODE.

sie sous lequel eile avait quilte Paris, et endosse, ainsi
que Felix, le hideux coslume bourgeois de l'epoque.
A Berlin, eile reprit les habitsde son sexe et Felix
passant pour son iutendant, ils prirent le chemin de
Saint-Petersbourg. Durant tout ce long voyage, Felix
de Vlobert, qui connaissait le caractere entier de la
jeune fille, ne dit pas un mot des sentiments qui agi-
taient son coeur. Et toutefois il etait beureux. II faisait
connaissance avec un bonbeur intime qui n'avait rien
de commun avec la lievre et la passion que Irop sou-
vent recherchentles liommes de guerre dans l'amour.
II etait fier surtout de celte confiance de la jeune Tille
qui la faisait s'avenlurer ainsi sous sa sauvegarde
dans des pays inconnus et ennemis. Quand il osait ä
la derobee jeter sur eile un de ces rapides coups
d'ccil dans lesquels se peini toute l'ame, on eütpu me-
surer toute la profondeur dusentiment qui l'animait.

La jeune lille le savait bien. Quoique etrangere ä
.cette coquetterie qui instruit les femmes de si bonne
heure, eile oomprenait que ce compagnon de son
voyage ä la recherche de son pere etait retenu pres
d'elle parl'amour. L'abnegation qu'il monlrait ä cette
heure dissimulait l'espernnce d'etre trouve digne un
jour de faire avec eile le long voyage de la vie. Plus
Felix montrait de delicalesse, plus la jeune fille s'ha-
bituait ä voir en lui aulre chose que l'ami et le com¬
pagnon de guerre de son pere. Elle faisait connaissance
avec toutes les nobles et aimables qualites de son
coeur et pensait ä son mari futur,

Avec ces idees, pour charmer leur solitude et les
ennuis de la route, les deux jeunes gens, un matin, se
trouverent ä Saint-Petersbourg. G'est lä que devait
avoir son denouement la mission filiale que s'elait im-
posee Fanny Chompre. Mais lä aussi commencerent
les veritables devouements de toutes les heures, de
fous les instants accomplis en silence et dans l'ombre.

La precipitation du depart avait un peu trop fait
negliger un bagage sans lequel on ne va pas loin, pas
plus en voyage qu'ä la guerre. Partis sans vouloir
meine regarder derriereeux, nos jeunes gens n'avaient
guere d'argent. A Berlin dejä la penurie se fit sentir.
Heureusement Felix de Vlobert recut ä temps une
somme assez importante qu'il avait sollicitee de sa fa-
mille, de teile sorte que Fanny n'eut ä supporter au-
cune privation, aucun changement dans sa maniere de
vivre. Mais ä Saint-PelersLourg la penurie devint dc-
tresse, et Felix de Vlobert dut chercher des moyens
d'existence dans son industrie.

Pendant que Fanny Chompre allait quotidienne-
ment solliciter des nouvelles de son pere aupres de
quiconque avait ombre de credit ou de puissance, Fe¬
lix ulilisail les ressources d'une education polyglotte,
et l'argent qu'il rapportait suftisait aux besoins de
chaque jour. Au reste il avait pris son röle d'inten-
dantau serieux; c'etaitlui qui reglait tous lescomptes,
et pour rien au monde il u'aurait laisse la jeune fille
en contact avec les fournisseurs moscovites, les plus
ineptes de tous les fournisseurs.

Une annee s'ecoula ainsi, annee pendant laquelle,
presque chaque jour, la jeune fille recut une parole
d'esperance qui jamais ne devenait une reaiite. Le
soir, eile revenait aupres de son ami, qui, de son
cöte, avait accompli la besogne quotidienne, et en-
semble ils parlaient de la palrie absente et de celui
qui leur devenait de plus en plus eher. Ai-je besoin

d'ajouler que l'amour naquit de cette intimite douee
meine dans ses cordes douloureuses, etqu'une
promesse fut echangee ?

III.

La paix fit ce que n'avaient pu faire les sollicita-
tions de la jeune fille ; apres la campagne de France
le general Chompre fut rendu ä la liberle, il le fut un
des premiers.

Quand on lui apprit qu'il lui etait loisible de re-
tourner dans sa patrie, le general Chompre habitail
une pelite ville sur les bords du golfe de Finlande.
Son bagage, fort mince, fut vite plie, et il n'attendait
qu'un passeport pour se metlre en route, lorsqu'on
frappa ä sa porte d'une maniere inaecoutumee.

En un clin d'oeil le general s'etaitleveet avaitcouru
ouvrir lui-meme. Pourquoi son coeur battait-ihi vio-
lemmcnt en accomplisüantun acte aussi simple?Le
general n'aurait pu le dire lui-meme, et cependant sa
poitrine etait agitee comme dans toutes les circon-
stances graves de la vie.

La porte ouverte, et avant qu'il eüt pu reconnailre
son visiteur dans l'ombre, deux bras enlacaient son
cou et une bouche fraiche et mignonne couvrait de
baisers son austere visage.

■— Mon pere, disait la jeune fille, mon pere, ertfin
je vous revois. Quel bonheur!

—■ Fanny, repondit le general en rendant baiser
pour baiser, caresse pour caresse, mun enfantlma
lille, c'est toi ! je t'embrasse, je te vois. Olli, c'esl
un jour bienheureux. Mais comment es-tu ici?

— Mon pere, remerciez celui qui m'a guidee vers
vous.

A cetle parole, le general regarda derriere sa fille
et reconnut Felix de Vlobert qui setenait dans l'ombre,
ä l'ecart pour laisser un übre cours aux premiers
epanchements de l'amour paternel.

A l'aspect de son ancien aide-de-camp, la figure du
general Chompre se rembrunit tout ä coup. Ce n'etait
pas qu'il n'eüt pour lui une grande affection et qu'il ne
tint son merite en estime singulare. II le lui avait
prouvedansmaintes circonstances parles recompenses
qu'il avait vivement sollicitees pour lui. Felix devait
au general un avancement rapide. Mais, s'il aimaita
recompenser, le general aimait avant toute chose que
la recompense füt justement acquise par un Service
eclatant. Or, en ce moment, sachant que la France
avait besoin de tous ses liommes et surtout de tous ses
ofliciers, il ne pouvait eomprendre, lui, le soldat de
fortune, comment le capilaine de Vlobert venait en
compagnie de sa fille chercher un prisonnierau lw
de la Russie. Ses premieres paroles se ressentirent de
cet etat de son esprit. . ..

— Ah ! c'est vous, capitaine, entrez donc, lui uih
sans lui tendr'e la main, et expliquez-moi comment il
se fait que vous soyez le premier qne je rencontre au
moment de quitter ce pays. Seriez-vous prisonnier par

— Non, general, dans notre malheureuse affaire, je
fus assez beureux pour m'echapper.

— Alors vous venez de France. Que disent nos
amis?
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— ,1'ai quitlela France depuis plus d'un an, et de-
puis plus d'un an j'liabile Sainl-Petersbourg.

__Mon pere, dit la jeune fille interveuant dans
cetle conversation, c'est par M. de Vlobert que j'appris
vütre■infortune, et comme je ne pouvais vivre au mi-
lieu des incertitudes, c'est lui qui m'a conduite vers
vous.

__Ainsi, vous avez deserte votreposteau inoment
critique...

Et le general Chompre, en parlant ainsi, donnait ä
sa voix toute sa durete.

— Mon general, si je n'ai pas fait cetle derniere
campagne, j'etais muni d'un conge regulier.

— Un militaire n'a pas de ces raisons, monsieur.
Iln'ecoute rien quand le canon l'appelle.

. —Mon pere, voulut essayer de dire la jeune lille;
innis un regard severe du general l'arröta!

En ce moment un grand bruit se faisait devant la
maison occupee par le general.

Un homme ä cheval etait arrive bride abaüue, et des
hourrahs se faisaient entendre comme pour un messa-
ger de bonnes nouvelles. Get homme en apportait en
effet; car, quand le general eut del'ait le pli qui lui
etait adresse, il en tomba un parcbemin qui etait un
laissez-passer jusqu'ä Paris.

Une heure apres, le general Chompre, sa fille et le
capitaine Vlebert etaient sur la route de France.

IV.

Six mois se sont ecoules depuis que le general
Chompre est rentre dans sa petita maison de la rue du
Mont-Blanc, 11 vit dans une retraite presque absolue,
consacrant ä l'education de sa (ille lesloisirs que lui a
donnes la paix. Dans la maison personne ne se plaiut
de celte autorite, si ce n'est peut-elre la mere de
Fanny, qui ne peut se resigner ä nepas voir lemonde,
ä ne plus etre de sesfetes.

Cependant, la jeune fille nourrissait dans la soli-
tude et le silence un sentimentprofond. Moins injuste
que son pere, eile savait un gre infini au capitaine
Felix de Vlobert de l'avoir accompagnee ä Saint-
Petersbourg pendantque lesarmees francaiseslivraient
leurs dermers combats, et son coeur lui appartenait
tout eiitier. Le capitaine n'osait vemr ehez le general.
11 redoutait cet accueil froid et severe et craiguait de
se trahir trop ouvertement en voulant obterur par ob-
stinalion ce qu'on paraissait vouloir lui refuser.
A peine venait-il de loin en loin deposer sa carte,
comme pour dire qu'il n'etait pas mort.

Les evenements neanmoins allaient leur train, et
pendant que les partisans de cette paix si longtemps
et si impaiiemment attendue se depopularisaient cha-
que jour davantage, bien des esperances sourdes cou-
vaient au fond des cueurs. Chacun etait comme dans
l'atlente d'un grand evenement.

Toutäcoup, le bruit du debarquement de l'Empe-
reurse repand ä Paris. Cejour-Iä, lecapitainedeVlo¬
bert n'hesite plus. Ln un clin-d'ceil, il est ä la maison
de la rue du Mont-Blanc, et, sans se faire annoncer,
d cntre en courant dans le cabinet du general
Chompre.

Le general relisait la vie des grands hommes de
Plularque, sa lecture favorite, et parfois son grand

oeil noir se porlaitsur une petite Statuette de la Patrie
placee dans un angle du cabinet.

A l'entree subite de son ancien aide-de-camp, le
vieux soldat releva la tele.

— General, dit lecapitainede Vlobert sans attendre
qu'on l'interrogeät, vous savez la nouvelle?

— Quelle nouvelle, monsieur ? dit le general. Ma
retraite est profonde, j'ignore tout.

— La grande nouvelle du debarquement de l'Em-
pereur sur un point perdu des cötes de Provence.

— De l'Empereur, dites-vous ?... En etes-vous
bien sur? Mais alors la France estsauvee.

— General, le peuple, sur les plaees publique», ne
s'entretient que de ce grand evenement dont la nou¬
velle a commence ä circuler avec le jour. Tout le
monde y croit, tout le monde dit son mot, tout le
monde espere.

Le general Chompre parut reflechir quelques ins¬
tante, puis se, levant avec brusquerie:

— Mon atni ! s'ecria-t-il, si ce que vous m'annon-
cez est vrai, les grandes choses vont recommencer...

En ce moment Fanny entra dans le cabinet pour
faire ä son pere sa visite maiinale. En apercevant
Felix, son cceur fut pi et ä del'aillir. L'amonr que la
jeune tille ressentait pour l'ancien aide-de-camp de
son pere etait un de ces sentimenls profonds et lenaces
dont lesnaiures fortes sont seules capables. Sans es¬
sayer de se rendre compte des esperances vagues qui
couvaient au tond de son cceur, eile savait que Je ca¬
pitaine Felix de Vlobert lui appartenait, et qu'unjour
ou l'aulre, d'une facon quelconque, leurs deux exis-
tencts seraient indissolublement unies. Cela scffiVait
pour jeter dans le trouble cette jeune fille, aussi naive
qu'energique, au seul aspect de celui qu'elle aimait.
Elle se remit bientöl cependant, et d'une voix douce :

■— Est-ce que vous.sorlez, mon pere? dit-elle en
voyant le general quitter sa robe de chambre pour
endosser une de ces longues redingotes qui rappe-
laient assez aux soldats leurs vieilles capotes nnli-
taires.

— Oui, ma fille, repondit le pere. On nous an-
nonce de graves nouvellts, et il laut que je sois in¬
forme...

~— Quelle nouvelle? serais-je de trop dans la con--
fidence?

— Non,monenfant; mais cesoir, demain tu sauras
tout. Retouine aupres dela mere,resie auptesd'elle,
ecoute tout ce que diront Ls personnes qui viennent
former son cercle babituel. Avant la flu du jour tu
seras mieux instruile que nous, et alors c'est aupres
de toi que nous viendrons nous renseigner.

En pailant ainsi, le general avair pris la tele de la
jeune Tille entre ses deux mains; et ses levres emues
deposerenl un baiser sur ce front canditie et pur.
Fanny n'etait Jamals plus beureuse que lorsqu'tlle
recevait les caresses paternelles. A celte heureCepi n-
dant le baiser du general resstmblait lellement a un
adieu qu'elle se sentit, apres le depart du general,
toute triste et prele ä pleurer Elle s'enl'ermad'abord
dans le pavillon qu'elle habilait, voulant eire seule
pour souffrir ä son aise. Mais bientöt le cöte resolu de
son caractcre reprit le dessus. Elle compril qu'il se
preparait quelque b, ulevertement, et se lappelant les
derineres recommanttdions de son pere, eile se pre-
para ä descendre dans le salon.
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La sociale habituelle de madame de Chompre etait
dejä reunie quand Fanny parut chez sa mere.

Quoique pour la premiere fois de sa vie la jeune
fille se füt arretee avec complaisance devant son mi-
roir, afin de derober aux indifterents le speclacle des
inquietudes qui devoraient son creur, un observateur
intelligent eüt reconnu du premier coup d'oeil que
Fanny n'etait pas dans son etat d'esprit ordinaire.
Assise pres du fauteuil maternel et une broderie ä la
main pourluiservir de contenance, eile ecoutaitd'une
oreille avide tout ce qui se disait autour d'elle, espe-
rant, dans une parole prononcee au hasard et avec
indilference, renconlrer la grande nouvelle dont son
pere lui avait paru si vivement preoccupe. Mais rien
ne difl'firenciait ce jour des jours precedents dans le
salon de madame la generale Chompre. La conversa-
tion etait toujours aussi lerne et aussi (utile, et les
hommes d'un autre äge qui formaient la courde celte
lemme legere ne paraissaient pas se douter qu'un
grand evenement put etredans l'air. Fanny neanmoins
ecoulait avec une attention marquee, et, ä l'inverse
des jours precedents, eile plaisait ä tout le monde
parce qu'elle avait un sourire pour quiconque aspirait
a monlrer de l'esprit.

Ces heures de societe et de visite s'ecoulaient len-
tement et oti avait epuise tout le cercle de ces riens
que les Francais et les Parisiens surtout disent avec
un cbarmetout particulier, puisqu'onles a appeles les
premiers causeurs du monde, lorsque les portes du
salon s'ouvrirent avec fracas et livrerent passage a un
habilue' en retard.

Sous sa faquine, plus longue que nos redingotes
ä la mode aujourd'hui, on etil relrouve presque in-
lact un costume qui datait des incroyables et des
merveilleux du Directoire. La poudre dissimulait
mal les cheveux ä cadenette, et de lourdes breloques
se balaneaient majestueusement sur une culotte cha-
moisbrodee aux coutures.

— Ab ! mes amis, s'eeria-t-il en s'asseyant apres
avoir salue tout le monde et baise les doigts efiiles de
la maitresse de la maison, quelle nouvelle! Je viens
des Tuileries, tout est dans la consternalion; en vain
on veut avoir l'air de faire bonne contenance pour iin-
poser au peuple et l'engager a se defendre, la pensee
interieure se trabit. On saitquela peur est danstoutes
les poitrines, que le delire a gagne tous les cerveaux.
Tout est en desarroi. Ce soir on attend des nouvelles
plus graves encore. Decidement, nous vivons dans un
triste temps.

On ecoutait celui qui parlait ainsi, et, en l'ecou-
tant, toutes les figures se rembrunissaient, quoique
personne dans le salon ne süt encore ce qu'il devait
penser de la nouvelle. On attendait que le nouveau
venu s'exprimät plus clairement, et cependant chacun
craignaitde l'interroger, tant on avait peur d'un mal-
beur certain.

Enfin, un vieux Chevalier de Saint-Louis prit la
parole :

— Monsieur, interrompit-il avec une exquisepoli-
tesse, daignez nous dire de quoi il s'agit; car, si ces
messieurs sont comme moi, nous vivons dans l'igno-
rance la plus complete et la plus absolue.

— Vraiment! vous ignorez ce qui preoccupe tout
Paris depuis ce matin ?

LE MON1TEUR DE LA MODE.

— Nous n'en savons pas le premier mot, dirent
plusieurs voix en meine temps.

— Eh bien ! Fusurpateur est revenu. II a debarque
en Provence. II a pris Grenoble. On dit meme qu'il ^
pris Lyon et qu'en ce moment il marche sur Paris
pour reprendre son tröne.

— Mais c'est une revolution que vous nous annon-
cez, monsieur?

— Une revolution que tout le monde sah ä cetle
heure, excepte vous, Chevalier.

— II y avait donc une conspiration pour qu'ilpuisse
avancer avec cetle rapidite?

— On le dit. Mais que ne dit-on pas? Peut-on ia-
mais savoir ce qu'il y a de certain ?

— Ce qu'il y a de certain, monsieur, c'est le devoir
qui est ecrit au fond du cceur. En ce moment le
devoir nous appelle aux Tuileries, aupres de nos
princes en peril, et j'y cours.

El, avec une vivacile de jeune homrne, le vieux
Chevalier de Saint-Louis prit sa canne et sonchapeau,
salua les dames et courut aux Tuileries, comme s'ilse
füt encore trouveä la veille du 10 aoüt.

Lesautres visiteurs resterent encore quelquelemps
dans le salon de madame Chompre, commentant la
nouvelle du jour et rappelant force Souvenirs des
grandes journees revolulionnaires.

Fanny ne perdait pas un mot de ce qui se disait
autour d'elle.' Maintenant eile compi enait pourquoison

.pere avait si grande häte de sortir, pourquoi illuiavait
donne,, en la quittant, un baiser si tendre,j'aliaisdire
si passionne. L'oreille au guet, eile attendait ä loul
instant que le bruit dela porle cochere l'avertit de la
rentreedeson pere, atin decourir ä lui, de luiappren-
dre tout ce qu'elle avait entendu, de savoir enfin ce
qu'elie devait craindre et esperer.

Ce bruit ne se fit pas altendre, car l'heuredudiner
approchait, et le general av3it mis dans toules les
habitudes de son existence l'exactitude et la ponclua-
lite d'un vieux soldat.

Fanny quilta brusquement le salon de sa mere, et
courant au cabinet paternel :

— Fnfin ! dil-elle en sautant au cou de son pere,
je te revois apres ce long jour d'angoisses et d'eniiui.

— Ma fille, repondit le vieux soldat dont la figure
rayonnaitde bonheur, la nouvelle est certaine, eile est
süre; notre Empereur revient triomphant! Lespopu-
lalions accourent partout sur son passage; chacun
veut voir cet homme qui nous a fait la nation la plus
glorieuse du monde ; chacun veut revoir ces beaus
jours oü il etait permis ä tous, au plus grand comme
au plus petit, d'avoir une part dans cetle gloire.

— On dit qu'il a pris Grenoble et qu'il marchesur
Lyon. . .

— Mieux que cela, ma fille. Lyon est ä lui etil
marche sur Paris. Son aigle vole de clochers en <*>•
chers et ne s'arretera que sur les tours de Not«-
Dame. Les Bourbons des Tuileries fönt leurs prepa-
ratifs de depart, dit-on; qu'ils sehätent, carsansceia
notre Empereur pourrait bien coucher dans leurs
draps. ,. , ,

Le general riait encore de celte legere facetielors-
qu'un nouveau personnage entra familierement Haas
son cabinet. C'etait le capitaine Felix de Vlobert. Ut
fois, l'accueil ne fut pas froid et reserve comme
mMin, Le «eneral leudit sa inain loyale ä so« anue
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aide-de-camp, etcelui-cilasaisit aveeempressemennt.
Ua coup d'ceil jete sur Fanny avait dit au jeune
homme qu'elle n'ignorait plus rien. Aussi se dispo-
sait-ilä parier sans relenue devant eile et ä donnerle
bullelin des nouvelles du jour tel qu'il avait pu le
recueillir, lorsque le genöral prenant la parole avec
gravite" :

— Mes enfants, dit le vieillard, les evenements qui
se preparent ne sont pas des evenements ordinaires;
vous etes jeunes tous les deux, et Dieu vous preserve
d'acquerir jamais l'experience des hommes de nolre
äge au prix oü nous avons acquis la nölre! Nous
avons Iraverse des temps difliciles pour lous, et ces
rüdes epreuves ont peut-eire depose en nous le germe
de quelque sagesse. Ecoulez-moi jusqu'au bout, mes
enfanls, car ce preambule doit vuus faire comprendre
»uej'ai quelque chose d'imporlant a vous dir e aujour-
d'hui.

Fanny et Felix de Vlobert se rapprc-cherent du
vieillard qui s'etait assis a ces mols, et tous deux al-
tendaient en silence. Le general Chompre reprit la
parole ences termes:

— Mes enfants, quel avenir nous est reserve, je ne
le sais pas et personne ne peut lesavoirä celleheure.
Maissi les devoirsdu pere de famille sont gravestou-
jours, ils sont en ce moment plus graves que jamais.
C'est pour remplir un de ceidevoirs que je suis heu-
reux de vous avoir tous les deux aupres de moi. Vous
vous aimez, mes enfanls. Ob ! ne fache pas la tele
dans les mains, ma Fanny. Je sais Inule la puiete de
Ion amour comme celle de ton eceur. Quant ä vous,
Felix, il n'y avait qu'une passion violenle qui put vous
determiner ä abandonner votre poste de soldat inlre-
pideet loyal au moment le plus decisif. Celte fauteesl
de Celles qu'un pere excuse et pardonne toujours. Si
je vous ai tenu rigueur, mon ami, et longlemps,
croyez-le, j'avais des raisons excellenfes pour agir
ainsi. Votre nom illustre dans la vieille bistoire de
France, vos relations de famille vous permettaient de
vous accommoder du gouvernement nouveau qui re-
gissait notre pays. II n'en pouvait etre ainsi de moi,
qui ne dois qu'ä mon epee le peu que je suis. Je ne
pouvais et ne voulais avoir rien de commun avec le
regime qui succedaitä l'Empire que nous avions fonde
et qui etait aussi bien le nölre que celui de l'Einpe-
reur. Avec ces idees, vous comprenez, mon ami, que
je devais vous eloigner d'une maison oü un cceur de
jeune fdle concevait des esperances qui ne devaient
jamais se realiser. Je vous cloignais, Felix, parceque
je vous estimais, parce que je vous aimais, et que je
craignais de ne pouvoir jamais vous appeler mon fils.
Aujourd'hui tout cela disparait. Non-seulement vous
avez tenu bon pendant cette longue annee que nous
venons de traverser, mais encore vous avez couruvers
moi ii la premiere nouvelle du debarquement de l'Em-
pereur. Vous reprenez cette epee qui est restee au
lourreau pendant nos desastres. Vous etes digne de
ma fdle. Fanny est ä vous, si eile n'y met pas d'ob-
slacle, ajouta le vieillard avec un sourire. Rendez-la
heureuse.

Les deux jeunes gens se precipiterent aux genoux
du vieux soldat, etsaisissantles mains qu'il leuraban-
dminait ils les couvrirent de baisers. Le general se
degagea lentement da ces douees etreintes, et, rame-
nant ses bras autour du cou de Fanny et de Felix, il

rapprocba ces deux tetes qui 6changerent le premier
baiser.

Des le lendemain, les bans du mariage se pu-
bliaient, et toute la maison etait inslruite des projets
du general pourl'avenir de sa fdle. Madame Chompre"
n'elait pas femme ä mettre obstacle aux vceux de son
mari. Elle avait au moins les vertus de la legerete,
et, pourvu qu'on ne la contrariät point dans la tenue
de son salon, eile ne s'inquielait en aucune facon de
cequi pouvait se passer autour d'elle. Heureusememe
de voir qu'on la delivrait de toute espece de souci en
ne la Consultant que pour la forme, eile donna son
consentement de grand cceur et ne songea qu'ä la
robe qu'elle mettrait le jour du mariage.

Ce jour approchait rapidement, car les evenements
marcliaient vite, et le general voulait que rien ne
l'arretät lorsqu'il s'agirait d'aller reprendre son com-
tnandement. Irislalle de nouveau dans le palais qu'il
avait si longlemps habile du droit de la victoire,
l'Empereur reorganisait son armee avec une activite
prodigieuse. Les vieux soldats accoururent en foule
se ranger sous les aigles qui avaient l'babitude de les
conduire ä la victoire.

Les officiers brülaient de venger l'aflront recu par
la capitulation de Paris. Jamais excitation pareille
n'avait anime tout un peuple. II courait aux armes
comme aux premiers jours de la Revolution.

Des premiers, le general Chompre avait couru au
ministere de la guerre pour reprendre du Service, et
des premiers aussi il avait recu un commandement.
Les imperialisles savaient qu'ils pouvaient compter
sur un devouement sans bornes de sa pari. Dans son
e'tat-major, il fit comprendre Felix de Vlobert, qui
recut les epaulettes de chef-d'escadron. L'armee
devait entrer en campagne dans un delai tres pro-
chain.

Ce delai avait suffi ä Felix pour achever son ma¬
riage. Heureuse, sa jeune femme lui derobait tousles
instants que ne reclamait pas le service, et, malgre
les nuages qui assombrissaient l'horizon, eile se mon-
Irait fiere de cette union, ainsi contractee entre deux.
devouements. A cette heure, eile rendait en caresses
ä Felix de Vlobert tout ce que celui-ci avait eu de
petits soins et de delicalesse durant leur expedition
en Russie. Jamais Felix ne s'etait send aussi heureux;
jamais aussi, disons-le, bonbeur n'avait ete si digne-
ment conquis.

Les approches de la guerre avaient rajeunile gene¬
ral Chompre. Les vieilles blessures etaient oubliees, et
aux revues qui precederent le deparl, nul ne se mon-
tra plus alerle et plus ingambe que lui.

Cependanl, lorsque son mari et son pere etaient
absents, lajeune femme pensait malgre eile aux chan-
ces et aux hasards de la guerre. Elle se rappelait les
inquieludes morlelles dans lesquelles eile avait vecu
durant les longs jours oü l'on altendait inutilement
des nouvelles du general, et alors une grande tristesse
entrait brusquement dans son cceur et ne se dissipait
qu'au retour de Felix. La joie de l'beure presente lui
faisait oublier l'anxiete de l'beure ä venir. Elle n'y
songeait que lorsque le devoir appelait son mari hors
de la maison, Mais alors il y avait des moineuts d'au-
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goisses tels qu'un medecin consulte eüt craint pour la
raison de la jeune ferarae. Tout ce que les mauvais
espritsnous soul'flent de bizarre et d'incoherent dans
les reves se presentait en foule a l'imagination de
Fanny, et ces fantömes prenaient un corps au point
de faire croire a leur rcalite. Poursuivie, obsedee par
ces tristes images, Fanny profitait des rares mo-
ments lucides qui lui restaient pour essayer de
former un plan de conduite qui la mit ä l'abri de
semblables obsessions ; mais eile n'y reussissait pas,
et la tristesse faisait chaque jours de rapides progres.

Eafin, un jour, eile crut avoir trouve une idee qui
devait la sauver eile-meine.

En parcourant les costumes et les toilettes accumulees
dans sa garde-robe, eile retrouva ce costume miliiaire
de fantaisie qu'elle avait revetu le jour oü, avcc Felix
de Vlobert, eile avait fui le toit de sa mere pour aller
cbercher son pere au fond de la Russie. La vue de
cet uniforme, fabrique pour une soiree de feie, rap-
pela bien des Souvenirs de toutes sortes ä Fanny de
Vlobert. Elle revit en un clin d'ceil la soiree brillante
de lTIöteldeVille, oü eile l'avait porte pourla premiere
fois negligemment appuyee sur le bras de son pere.
Elle revit aussi dans sa pensee le soir oü eile
l'avait revetu pour accompagnerFelix. Ge que j'ai fait
alors,pensa-t-elle, nepuis-jelerefaireaujourd'hui?...
Oui, ajouta-t-elle, je les accompagnerai, je serai au-
pres d'eux sans qu'ils le sachent, et s'ils tombent, je
pourrai du moins accourir ä leur secours.

Cettepensee, une fois entreedansl'esprit de la jeune
femme, lui rendit le calme qui l'avait fui depuis plu-
sieurs jours, et eile en devint plus caressante encore
pour son pere et pour son mari.

On dinait tous les jours en famille, et cette beure
etait celle des epanchements. Un jour, contre son
habitude, le general se fit altendre, et rinqui-etu.de
entrait deja dans la maison lorsqu'il arriva.

— A table! ä table ! dit le vieux soldat en arrivant
essouffie. Je suis en retard de quelques minutes, et i!
faut rapidement reparer le tcmps perdu, car j'ai
beaucoup de choses ä vous dire.

Et le general, donnant l'exemple, s'achemina vers
la salle ä manger.

Le commencement de ce repas fut triste. Chacun
gardait le silence. On attendait que le general com-
muniquät les nouvelles imporlantes qu'il avait annon-
cees. Mais le general, loiu de se bäler, paraissait
decideä attendre qu'on l'interrogeät. Enfin Fanny n'y
lint plus :

■— Eh bien ! mon pere, vous ne nous dites rien
de tant de choses que vous nous annonciez...

— Mafille, il fautd'abord satisfaire sa faim, quand
on a un appetit de loup comme moi. J'ai beaucoup
travaille aujourd'hui, et je suis tout heureux de me
trouver en face d'un bon diner

— Mangez, mon pere... Mais je crois que vous
pouvez manger et causer en meine temps.

— Nefaisons jau.ais deux choses ä la fois,nia fillc;
c'est le moyen de les faire mal toules les deux. Mais
cause, parle, que mon silence ne t'arrete pas. Ta
mere ne demande pas mieux que de parier de la der-
niere revue du Champ-de-Mars.

— Mais, mon pere, ce sont. les nouvelles que vous
nous avez annoncees qui nous inlriguent.

— Allons, j'ai fini. Voici ce que j'ai ä vous annon¬

cer : l'armee est en marche, et aujourd'hui tousnos
ordres de depart ont ele expedies. II faut q Ue nous
soyons dans quatre jours ä la frontiere de Belgique.

— Et quand partez-vous, demanderent les deux
femmes d'une seule voix?

— Je pars ce soir. Mes equipages sont preis. Je
viens de voir mes chevaux, et je les ai fait parlirenavant.

Un silence general suivit ces paroles. Madame
Chompre avait pris l'habitude dene jamais trouver ä
redire aux actions de son mari. Fanny jeta ä la de'ro-
bee un regard sur Felix; mais celui-ci regarda au
fond de son assiette.

—• Allons, mes enfants, reprit le general, pas de
tristesse. Cette campagne sera la derniere, il faul
l'esperer. Nous vaincrons encore une fois l'Europe,
et l'Europe nous laissera tranquilles, parce qu'elle
sait ce que nous faisons avec la vicloire.

Sur cette parole, le general se leva, et passant au
salon :

— Mes enfants, j'ai encore deux heures ä vous
donner. Commandant, vos bagages sont-ils preis ?

—• Tout estparti, general. A votre premier appel,
vous me trouverez ä vos cötes.

L'on causa, des lors, de touteautre chose. Le ge¬
neral n'etait jamais aussi gai que dans de semblables
moments. On eüt dit qu'il reservait toute son expan-
sion pour des heures pareilles. Heureusement pour
lui, elles etaient rares.

Les chevaux de poste arrivant dans la cour dünne¬
rem le signal des adieux et du depart.

Un quart d'heure apres, le general Chorapre
et Felix de Vlobert etaient sur le cheniin de Wa-
terloo.

VI.

On eüt dit que la maison de la rue du Mont-Blanc
etait deserte. Bien des maisons, ä Paris, se trouve-
rent egalement vides dans la meme soiree. Mais pour
d'autres, ce fut une soiree heureuse. Elles enlre-
voyaient le desastre ä l'horizon.

Rentre dans son apparteme.it, Fanny senlil que
l'beure decisive de sa vie etait venue.

Ellene donna pas un regretinulile ä tout ce qu'elle
desirait et qu'elle ne pouvait oblenir. Elle compnt
qu'elle ne pouvait eompter que sur sa decision, et eile
se trouva prele. Elle depouilla ses vetemenls; eile
coupa ses beauxcheveux, et une heure apres le gene¬
ral, un jeune et brillant officier quitlait l'hölel.

Fanny, comme le general et comme Felix, avail
pris la route de Belgique.

Nous n'entrerons pas dans les detailsde celle der¬
niere campagnede l'Empire. Nous sommes au lende-
main de Waterloo. Les debris de l'armee francaise
s'amoncelent pele-mele, offitiers et soldats, sur les
chemins de France. Tous vont au hasard; apres la
defaite, il n'y a plus de chefsetla deroutecommence.

La brigade du general Chompre est de celles qui
ont le plus souffert dans reite rüde campagne de
quelques jours. Placee une des premieres en face de
l'ennemi sur le champ de bataille qui va devenirle
tombeau de l'Empire, eile a ele decimee par la «"•
traille anglaise, et le general a disparu da« «
ourasan de feu. Qu'est-il devenu? Nul ne saurait ie
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dire parmi ses anciens compagnons d'armes et de
eloire. Car on ne sait ni ceux qui sont tombes morts
sur le charop de bataille, ni ceux qui ont ete faits
prisonniers par l'ennemi, ni ceux qui sont sortis vi-
vants de cette lutte supröme. Cotnme son general, le
commandant de Vloberl a disparu, et ne peut donner
de renseignements sur leur compte au jeune et bril¬
lant oflicier d'ordonnance qui interroge les fuyards.

Dans cet oflicier on a reconnu Fanny. Elle a suivi
son pere et son epoux; mais, dans la crainte d'etre
reconnue par eux, eile s'est toujotirs lenue ä une
certaine distance delabrigade qui contient toutes ses
affections, et le jour decisif, eile n'a ose s'aventurer
jusque surlechamp de bataille. La nuit venue, ellea
voulu profiter des tenebres pour se tranquilliser; mais
eile s'est heurtee contre des masses opaquesde soldats
allant a la debandade, et eile a ete entrainee par le
courant. C'est ainsi qu'elle est arrivce ä Lille, et la,
pour mieux se reconnaitre et süre de trouver au
moinsde la pitie, eile a repris les babits de son sexe
et recommence ses recherches. Elle a fouille les höpi-
taux, mais tous ses efforts pour trouver un pere ou un
marisont inutiles.

Cepenilant, le second Empire s'ecroule plus rapi-
dement encorequ'il n'a ete retabli. Les armes etran-
geres promenent une nouvelle fois leurs etendards
victorieux sur lesboulevards de Paris, et lesBourbons
sont renlres ä leur suite. Des Gent-Jours il ne reste
qu'unetrainee sanglante et de funebresSouvenirs. Des
deuils nouveaux s'ajoutent aux deuils anciens.

Les proscriptions sigualent cette nouvelle ere. La
terreur blanche commence.

Les premiöres listes ont porle le nom du general
Cliompre. Fanny les a lues. Son pere n'est donc pas
mort. Mais oü est-il? Qui le lui dira ? Quelle terre a
offert un asile etun abri äsa vieille tete blancbie dans
les camps'?... Voilä a quoi pense la jeune femme
penclant les longues journees qui s'ecoulent lenternent
pleines de trütesses et d'angoisses. La nuit, eile y
pense encore et plus ä son aise; car alors du moins
eile est seule et n'a pas sous les yeux le spectacle
navrant de sa mere qui, pour la premiere fois de sa
vie, semontre pensivc et reveuse.

Un soir, retiree dans ce meme appartement du
pavillon oü nous l'avons ileja vue, isolee comme la
premiere fois, Fanny s'abimait dans ses pensees ha¬
bituelles. Unbruit de pas se fait entendre surlesable
du jardin et trouble le silence de cette tiede nuit
d'ete. Une forme vague se dessine contre les carreaux
de la porte vitree, et celle-ci cede bientöt sous un
eifert puissant. Comme la premiere fois, Felix est venu
ä la derobee chez Fanny.

— Felix ! s'ecrie celle-ci en le reconnaissant avant
qu'il se soit debarrasse de son manteau, et, en vou-
lant etendre les mains vers lui, eile tombe evanouie
surle canape.

Le jeune homme court ä eile et l'enlacant de ses
bras vigoureux la couvre de baisers ardents qui bien¬
töt l'ontranimee, et alors les deux epoux peuvent se
comprendre sans se parier. Leurs regards disent assez
quel amour ils ont Tun pour Lautre. Mais il y a un
autre amour aussi qui les brüle tous les deux.

— Mon amie, dit Felix apres avoir quelque temps
garde |e silence, dans les jours d'epreuves qui nous
sont faits, l'homm; doit avoir pour compagnc uns

femme forte. Je viens de la part de ton pere...
— Oü est-il? Que fait-il? Je veux aller ä lui, j'ai

besoin de le voir.
— Tu le verras bientöt. Avant une heure il sera

ici. Lui aussi a soif de tes embrassements.
— Pauvre pere! comme il a du soufl'rir depuis cette

journöe fatale!
— Oh! ne lui rappeile plus ces beaux reves. II est

devenu sombre et taciturne comme la tombe, etjecrois
qu'il eüt pris de lui-meme le cbemin de l'exil dont ses
enneinis politiques lui fönt une loi.

— Et oü va-t-il? Quelle terre sera desormaisnotre
patrie, celle de nos enfants ?

— Par delä les mers, en Amörique, on nous offre
une terre vierge encore du travail des hommes. C'est
lä que nous appellerons nos anciens compagnons qui
prefereront la liberle dans l'exil, ä la servitude dans
la patrie.

Fanny ne repondit rien ä cette parole de son mari.
Son oreille tendue avait de nouveau entendu craquer
le sable fin des allees. Ellereconnut le pas alourdi de
son pere etcourut ä lui.

Un instant apres le vieillard, entoure de caresses,
oubliait pour un instant toute l'amertume de sa posi-
tion presente. II suffit du chant matinal d'un coq du
voisinage pour la lui rappeler.

— Voilä donc la vie qui nous est reservee desor-
mais, s'ecria-t-il comme suffoque par une puissance
plus forte que sa volonte. Toujours dans les transes,
comme un criminel qui a brise ses fers ou rompu son
ban. Et dire que la mort, lorsqu'il lui etait si facile
de nous prendre, n'a pas voulu de nous !

— Oh! mon pere, pourquoi parier ainsi? s'ecria
Fanny tout en larmes.

— Pardonne-moi, ma fille, je m'oubliais... le
malbeur aigritles meilleures natures.

— Mon pere, voici ce que nous ferons, dit la jeune
femme en secbant ses pleurs. Vous resterez ici, dans
mon appartement, toute la journee. Vous dormirez
dans mon lit. C'est moi qui aurai soin de vous. Et ce
soir, quand la nuit noire sera venue, puisque vousle
voulez, nous partirons tous ensemble ; car je vais avec
vous, ne me refusez pas : je suis dans l'exil tout ce
que j'aime, mon pere et mon mari.

Le pere, couvrant sa fille d'un regard d'amour, ne
reponclait rien.

— Ainsi, c'est convenu, ajouta Fanny, vous reste¬
rez pour nie donner le temps de faire mespreparatifs.
On ne s'embarque pas ainsi, au hasard, pour un loin-
tain voyage, et puis nous partons ensemble.

— Puisque tu veux nous accompagner ma fille, dit
le vieillard, sois benie entre toutes les femmes. Je
n'osais demander ä personne de venir oünousallons.
Mais il est bien doux d'avoir pres de soi un coeur qui
vous aime.

Les premieres lueurs de l'aube blancbissaient la
baute cime des arbres du jardin ; les petits oiseaux,
Caches dans les feuilles, faisaient entendre leurs pre-
miers gazouillements. Tout annoncait la venue du
jour. Fanny exigea que son pere prit quelques heures
derepos pendant qu'elle-meme allait aviser aux soins
du menage. Elle ferma son appartement sur son pere
et son mari afin d'ecarter tous les regards indiscrets,
et eile se rendit chez sa mere, qui futetonnee de cette
visite malinale.
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Bepuisla calastrophe deWaterloo, madame Chom¬
pre avait perdu loute sa gälte. Elle avait brusquement
rompuavectoute sa societe legere, et, se rapprochant
de sa fille, eile n'avait d'autre joie que des'entretcnir
avec eile des absenls. Elle avait autant d'inquietude
que Fanny elle-meme, et celle-ci, frappee de ce
changement subit, prenait plaisir ä eonsacrer tout
son ternps ä sa mere dont le cceur vibrait enfin ä
l'unisson du sien.

Reveillee presque subitement, madame Chompre
comprit, au premier coup d'oeil jete sur sa fille, qu'il
devait se passer quelque cbose d'extraordinaire dans
la maison. Elle devina que Fanny lui portait riesnou-
velles des exiles :

— Ma fille, lui dit-elle en lui ouvrant ses bras,
la nouvelle que tu m'apportes est-elle bonne ou
mauvaise?

— Esperez, ma mere; vous reverrez mon pere
avant longtemps.

—■ Tu i'as vu; ne me le cache pas davantage. Tes
yeux trahissenl ton bonheur.

Pour toute reponse, Fanny serra sa mere sur son
coeur, et les deux femmes resterent pendant quelque
temps enlacees et confondant les larmesqui coulaient
silencieuseinent sur leurs joues amaigries.

vir.

Deux jours apres, une iourde voiture de voyage
sortait de !a petile maison de la rue du Mont-Blancaux
premieres heures de la nuit. Elle emportaitclans l'exil
toule la famille Chompre.

Le voyage se fit Sans entombre. La Iraversee fut
rapide, et quand les exiles arriverent sur les terres
libres d'Amerique, ils recurent partout un aceueil
qui leur aurait fait oublier la patrie, si la patrie
pouvait s'oublier. Vieilli subilement, mais soutenu
par l'energie et la loyaute de sa conviction, le general
trouvail dans la societe de sa femme et de sa fille des
douceurs et des consolations qu'il ignorait depuis
longtemps. Felix se trouvait heureux pourvu qu'il
respirät le meme air que Fanny; i! ne regretiait rien
de la France, puisque sa jeune femme etait avec lui.
El, consolation nouvelle, un pelit enfant etait venu
compleler ce charmant tableau de famille...

Deux annees s'ecoulerent ainsi, annees toutes rem¬
plies de joies inlimes, oü personne ne s'elait apercu
de la rapidite avec laquelie passaient les jours. Les
nouvelles qu'on recevait de Frunce etaient rares, et
encore ne les ecoutail-on que d'une oreille distraite.
Un jour ; cependant, un grand bruit se fit dans la co¬
lonie; les voisins coururent chez les voisins :

— Grande nouvelle! criait-on de toutes parts.
L'etranger evacue completement le territoire de la
France, et une amnislie generale, pleine et entiere,
est accord^e aux proscrits de 1815.

Certes, un quart d'heure avant que cette nouvelle
se repandit avec la rapidite de la foudredans toule la
colonie, personne dans la famille Chompre ne pensait
ä son retour en France, ni meme ä sa possibilile. Et
le soir, quand la premiere effervescence fut passee,
tout le monde nourrissait l'esperance d'un prompt
depart, afin de rentrer vite dans ces foyers domesti-
ques auxquels on ne dit jamais un elernel adieu.

Le general, assis dans son grand fauteuil, lisait les
vies des hommes de Plularque, son livre de predilec*
lion. Felix, qui avait passe ä la chasse une partie de
la journee, netloyait etfourbissait ses armes; madame
Chompre et Fanny selivraient ä des ouvrages debro-
derie pour abreger les longues heures de la soiree,
La conversalion etait nulle ou languissait enlre les
deux femmes.

— Je voudrais bien savoir l'opinion du general
dit madame Chompre, sur la nouvelle d'aujourd'liui.

— Ma cliere, dit son mari en posant toul ouvert
son livre sur la table, dans de semblables circonstan-
ces, avant d'avoir une opinion, il faut etre assure de
la certitude de l'evenement.

— Mais, mon pere, puisque celui-ci est annome
dans les papiers publics...

•— Oh ! les papiers publics, ma fdle, tu es Irop
jeune encore pour savoir de combien d'erreurs ils
sont la source. Puisses-tu ignorer toujours comment
on fabrique une fausse nouvelle...

— II ne faut donc pas croire ce qu'annonce ce
Journal?

— Je ne dis pas precisement cela ; mais il ne faul
le croire qu'avec une cerlaine restriction.

— Quand donc croyez-vous, mon eher pere, d'une
maniere positive?

— Je crois quand je vois, ma fille, ou quand la
nouvelle m'est annoncee officiellement.

— Volre avis est donc que nous devons attendreet
ne pas nous livrer ä une esperance prematuree?

— Tu as parle d'or, Fanny. Agir ainsi, c'esl s'evi-
ter de grandes deeeptions.

Le general se tut, et toute la famille imila.ee si-
lence; mais chaeun garda une pensee secrele aufond
du (ceur, cette pensee qui sourit ä l'imaginalion el
qu'on est heureux de retrouver meme dans le reve.

Quoi qu'en put dire le general, personne, dans
cette petile colonie de l'exil, ne metlait en dmile
l'acle de clemence qui allait rouvrir les porlesdela
paliie ä tant d'infortunes dont la seule faute etait
d'elre resles fideles au malheur. Et celte fois, l'espe¬
rance ne fut pas decue. La nouvelle annoncee elail
exaete. Bientöt on ne vil plus, de lous cötes, que des
preparatifs de depart. Chaeun avait Laie de quiüer
une terre qui avait ete hospitaliere dans les jours
mauvais. On voyait bien qu'aucun de ces hommes
n'avait unporle la patrie ä la semelle de ses souliers,
Et en effet, quelque bien Irempe que soit le coeur, il
ne saurait jamais resisler ä ces appels qui viennent
du sol nalal et nous enivrenl de ses doux parluins.

Le general Chompre eut alors ä soutenir avec lui-
memeunede ces lüttes dans le secret desquelleson
ne voudrait laisser penetrer personne, meme ceux qm
vous sonl le plus chers. L'exil avec ses amerlumes
souriait ä cette ame forte, et cependant il compre-
nait qu'il ne pouvait condamner etenielleinent sa
famille entiere ä epouser ses passions et ses haines.
11 avait aeeepte lous les devouementssans en sollicilef
aueun ; mais il comprenail que cette acceplalionnieme
lui imposait des devoirs. II ne pouvait plus, a l'egard
de sa famille, avoir celte pensee entiere et absolue
qui marchait seule, peu soucieuse de qui l'adoplerait
et serait pret ä en subir les consequences jusquau
bout. Puis, faut-il le dire, une grande lassitude de
toutes les choses humaines s'elait aussi emparee du
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general Chompre. La pliilosopliie avait jete de prü¬
fendes racines dans son coeur, et il commencait ä
comprendre que les liommes, generalement, ne sont
|ias dignes de toutes les sollicitudes qu'ont poar eux

; les intelligences superieures.
Felix n'avait rien change ä so» traiti de vie habi-

tuel. II parlageait son lemps entre la chasse, la sur-
veillance exigee par une exploitalion agricole et les
soins ä donner ä tonte une famille qui croissait en
norabre chaque annee. Senle, Fanny devinait ce qui

: se passail dans I'esprit du vieux soldat.
— Sais-tu, mon pere, lui dit-elle un jour ä l'heure

»«ipi,'" des epanebements, apres le repas du soir, sais-tu que
ilsim'" nous sommes bien, et que, malgre cette nouvelle qui

nous permet de rentrer en France quand nous le vou-
drons, nous ferions sagement de nous fixer ici et d'y
fonder un etablissement durable?

Aces paroles inattendues, le general jeta sur sa
fille un de ces regards qui fönt baisser la paupiere aus
plus intrepides. II semblait, par ce coup d'oeil, vou-
lüir descendre jusqu'au fond du coeur.

— Ma fille, repondit-il apres un silence, je lai^se
ä ta mere et ä toi le soin de deeider ce que nous avons
ä faire. Felix sera de mon avis, j'en suis sür. Vous
avez voulu parlager des peines qui n'etaient pas faites

üfc
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pour vous. C'est ä nous maintenant de les adoucir.
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c'etait pour ces innocents que j'aurais consenti ä re-
voir la terre de France. Puisque vous le voulez, res-

qu ä ces etres cheris. Preparons-leur une vie douce
et exempte des soucis qui ont devore la nötre.

jjlilisiiJ A pnt dit, le general Cliompre etendit ses mains
ridees vers le berceau, et, avec une solennite qui fai-

r .: sait battre violerament tous les cceurs, il benit les
deux enfants endormis.

,«*«

Dix ans apres, un voyageur passait dans la colonie
dela famille Cliom-

tout ensemble de l'air
qui se laissait voir sur tous les visages,

surlout quand deux gros garcons venaient jouer avec
ef leuraieul courbe par l'äge. II fuf attendri de ce spec-

Dix ans apres, un voyageur pas
el recevaill'liospitaliU'Süiisle toit
pre. II Cut etonne et charme tou
de bonlieur qui se laissait voir s#r v ***

Ordonnez, nous obeirons.
— J'approuve les paroles de ton pere, ma fille, dit

madame Cliompre. Mais c'est ä toi de regier ce que
nous devons faire. Tu es mere, c'est ä toi d'aviser ä

W** l'avenirde tes enfants. Tes desirs seront les miens.
;:}■■■'■■ —Et bien! si vous nie consultez ainsi et vous en

rapportez tous ä moi, dit Fanny, mon opinion est que
nous restions dans ce pays oü nous avons connu un

- bonlieur qui nous a loujours lui en France. Que pou-
vons-nous desirer de plus que ce que nous avons ici?
que trouverions-nous ailleurs'? oü sont nos anciens

.feijüiP amis, qui le sait? Restons dnnc ici, mon pere, et
vivons beureux comme par le passe.

En parlanl ainsi, Fanny se jeta dans les bras du
vieux soldat, qui la couvrit de tendres caresses; puis
prenant par la main sa fille et sa femme et faisant
eigne ä Felix de le suivre, il entraina toute la famille
vers le berceau dans lequel reposaient les deux jeunes

j^kiii. enfants de Fanny.
— Ales amis, dit le vieillard d'une voix emue,

■

Ions sur ce sol qui nous a ete propice et ne songeons
rr., '.uitf flll 9 PPC olrnc /»hopic Pfonor'Anc^Ißiip nna via rinnen

tacle et laissa voir son attendrissement. Alors, avec
une grande simplicite, la vieille mere lui raconta
cette histoire. C'est de lui que je la tiens.

Georges Bell.

Courrter öe |)oris.
Ce que vous vous croyez en droit de chercher avant

tout dans ce courrier, ce doit Stre une appreciation, füt-
elle tres sommaire, du nouvel ouvrage representii ä l'Opera,
de Pierre de Medicis, Je ne demanderais pas mieux que
de satisfaire votre curiosite; mais l'administration de cette
grande scene lyrique persistant, je ne sais trop pourquoi,
ä ne me fournir aueun moyen d'assister ü l'une des pre-
mieres representationsdes pieces nouvelles quis'y jouent,
je suis force d'ajourner le compte-rendu de mes impres-
sions personnelles au jour oü il n'est pas besoin de faveur
speciale pour se procurer des places, oü il suffit de se
presenter au bureau, simplement, avec son argent. En
ailendant, je puis toujours vous dire, d'apres les bruits
qui courent, que MM. Saint-Georgeset Emilien Pacini sont
les auteurs du livret, et que M. le prince Poniatowski est
l'auteur de la musique, que le sujet de l'action dramalique
n'est pas autre ebose que la rivalite de deux freres, Pierre
et Juliende Medieis, eprisde la m^ine femme, Laura Salviali,
niece du grandinquisiteur; qu'apres avoir vu leurs amours
contrarias durant trois actes, par la passion jalouse de
Pierre de Medicis, Juben et la belle Laura se trouvent
finalement separes pardesvoeux eternels, au moment oü le
cruel Pierre, touebe par le remords et par les cris de re-
volte du peuple, vient de se deeider ä unir les deux
amants.

Je puis ajouter eneore, toujours d'apres les on dit des
mortels favorises qui ont eu le bonheur d'£tre admis ä ia
premiere representation, que les deux derniers actes de
l'ouvrage sont les seuls qui offrent un grand interet, tant
dramaliquement que musicalement. Je fais toutefois ä cet
egard toutes reserves, comme on dit dans les actes judi-
ciaires, car je ne juge pas, je me borne ä traduire les im-
pressions et le jugement d'autrui. Donc, on m'assure que
les Iroisieme et quatrieme actes contiennent plusieurs
morceaux remarquabhs, ecrits dans le style des maitres
italiens de l'ecole moderne, celle qui commence ä Rossini
et finit ä M. Verdi. On m'affirme egalement queta melodie,
le mouvement, le rbythme, l'accompagnement sont gene-
ralement en harmonie avec les situations; mais sur la
queslion desavoir si les inspirations du prince Poniatowski
sont d'une grande originalite, je suis force de rester muet,
car c'est lä un de ces merites sur lesquels on ne peut se
prononcer que d'apres une appreciation personneile. Je
vous en dirai peut etre plus long dans mon proebain cour¬
rier.

En attendant, je suis autoriseä vousannoneerque la pre¬
miere audition a paru produire un grand effet sur le public
d'elite qui garnissait la salle, qu'on a fort applaudi ma¬
dame GueymardLauters, Obin, Bonnehee, Gueymard,
madame Ferraris, et une charmante jeune fille, cbargee
du röle de l'amour dans le divertissement, que les splen-
deurs des decorations et de la mise en scene ont excite
une admiration generale.

Je dois vous transmellreces appreciations avec d'autant
plus de timidite et de reserve, que j'ai pu reconnaitre re-
cemment ä l'Odeon le danger auquel on s'exposerait en
s'en rapportant exclusivement ä l'opinion d'un seul spec-
tateur. Assurement ceux qui, ä.l'issue de la premiere
representation d'Un Parvenü, auraient juge de l'oeuvre sur
}i foi de l'enibousiasme du brave mandarin plus ou moins
lettre, place ä cöte de moi, auraient du croire que le
piece de M. Am^dee Holland etait tout simplement le chef-
d'oauvre de la comedie moderne. Helas! pourtant, je le
dis avec un vif regret, combien eüt ete grande leur erreur!
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430 LE MONITEUR DE LA MODE.

Ce n'est pas qu'il n'y ait beaucoup de jolis, de bons c(
meine de beaux vers, dans cetlc comedie, des pensees
justes, des sentinienls honnötes et eleves; mais tout cela
ne suffil pas pour constituer une bonne composilion dra-
matique, et francbement on etail en droit d'atlendre mieux
de l'auteur du Marchand mulgre lui et ä'Un Usurier de
village. M. Amedee Rolland semble avoir öle öcrase par
l'ambition de son tilre; tout au plus Fa-t-il juslifie par
quelques silhouettes de parvenus et par certaines tiraJes
bien pensees et assez energiquement ecrites ; quant ü
l'action de sa piece, eile est entierement en dehors de la
donnee du titre; ä peine a-t-il indique le sujet qui evi-
demment aurait du iaire le fond de sa composition, en
stigmatisant l'irapuissanee, l'inerlie, l'infalualion, l'oisi-
vete fatale des Als d'enrichis ; e'etait ä cela qu'il fallait
s'arröter surtout ; il fallait nous montrer ces jeunes beaux-
fils exposes ä tous les vices qu'engendre la vie oisive, sans
aucuue des qualites des millionnaires de naissance eleves
dans le goüt des arts, du luxe, des grandes et bonnes
choses, des saines et utiles ambitions; nous les montrer
ruiaant et deshonorant leurs peres par la depravation
d'appetits grossiers, qui ne sont pas meine des passions.
Peut-etre y avait-il lä, peut-etre y a-t-il encore lä le sujet
d'une ample comedie !

Au lieu de faire cette comedie, M. Amedee Rolland a
cherche a nous interesser ä l'amour de mademoiselle Laure
pour son cousin Albert, et je crois qu'il n'y a guöre reussi;
il a prouve par quelques traits assez jolis, des vers bien
tournes, deux ou trois portraits reussis, entr'autres celui
de i'usurier fasbionnable, qu'il eiait un bomme d'esprit,
un poete agreable, mais non pas encore un poete drama-
tique.

Parmi les acteurs qui ont fait tous leurs efforts pour
accentuer l'oeuvre et lui preler les allures d'une satire de
niceurs, il faut louer Tisserant, parfois un peu trop sen-
tencieux, Febvre, Thiron et mademoiselle Debay, encore
plus jolie que toucbante.

A l'Ambigu, il ne faut pas non plus se fier au titre de
la piece en vogue. Son Compere Guillery est loiu d'ötre gai
comme celui de la chanson. M. Victor Sejour a extrait ce
compere-lä des legendes de Rretagne; c'est le dernier ne
d'une famille de partisans, dont le cbäteau fut brüle et la
race aneantie sous Henri IV. Vous ne pouvez douter un
seul instant, puisque ce röle a ete eomposö et ecrit tout
expres pour.M. Möliogue, que ce Guillery ne soit un heros
de grande taille, babile a distribuer de cä de la de grands
coups d'epee et ä se faire aiiner des belles. A la rigueur,
Henri IV aurait pu dire que s'il n'avaitpas ete le Bearnais,
il aurait voulu etre Guillery; s'il ne l'a pas dit, c'est
qu'assurement il n'y a pas pensö. Ce qu'il y a de certain,
c'est qu'on s'interesse ä toutes ses gascounades breionnes
du compere qui tient en echec pendant je ne sais combien
de tableaux, les armees royales et son rival M. Gaston de
Jussac, ä qui il enleve en s'echappant de prison sa fiancee,
Blanche de Penhoel. Mais, finalement, le compere est, non
vaincu, mais tue au moment meine oü celle qu'il aime
vient de succomber aux fatigues de la vie aventureuse
qu'elle a voulu partager. Je vous laisse ä penser le parti
que tireM. Melingue d'un pareil röle et les applaudisse-
ments que lui valent toutes ces vaillantes eslocades. 11 est
bien seconde par M. Gastellano et mademoiselle Saint-
Marc ; il faut ajouter anssi que de fort belles decorations
et une mise en scene splendide concourent puissamment
au succes.

Les theätres de Paris nous promettent pour cette semaine
deux nouveautes : la Comedie-Frangaise, le Feu au cou-
vent, deM. Theodore Barriere, et le Vaudeville, la 'Imita¬
tion, comedie en cinq actes et six tableaux, deM. Octave

mon prochainFeuillet, je vous en dirai des nouvelles dans
courrier.

En attendant, permettez-moi de consacrer les quelques
lignes qui me restent au roman en deux volumes dc
M. Ernest Feydeau, qui a paru ä lalibrairie Dentu sous Je
titie de Catherine d'Ooermeire. J'y tiens d'autant plus que
j'ai ä constater un progres notable dans la maniere Je
l'auteur de Fanny et de Daniel. Dans cette oeuvre, 1'ecri-
vain a definilivement rompu avec toutes les reminiscences
toulesles imitations, tous les systemes; invenlion eompo-
sition, style, portent l'empreinte d'une veritable et carac-
terislitjue personnalite. Cette fois, il boit bien dans son
verre, suivant l'beureuse expression d'Alfred de Mussei ei
francbement, il n'aura pas ä se plaindrcd'avoir voulu etre
tout ä fait lui, car il a reussi ä faire un livre d'une leclure
interessante et d'une haute valeur liiteraire. Rien n'est plus
touchant que les malheürs de son heroi'ue, qu'il a suplacer
d'abord dans un delicieux tableau (lamand, peint avec une
rare finesse de touche. Je n'essayerai pas d analyser le
recit de cette petite epopee bourgeoise qui met en conlacl
l'exlreme candeur d'une jeune filleelevee au couvenlavet
l'excessive corruption d'un bomme blase, ei se conclutde
la facon la plus imprevue et cependant la moins choquanle
en raison de la vraisemblance qu'imprime au.v aetionsles
plus singulieres l'etude approfondie des caracteres. II vous
suffira de savoir que ce roman, savamment eompose el
ecrit, malgre, l'apparente liberte du style et de la compo¬
sition, se fait lire tout d'une baleine, sans hesitalion et sans
fatigue. La description que M. Feydeau affectionne, parte
qu'il a conscience de la merveilleuse aplilude de saplume
ä reproduire l'image de ce qu'il a bien vu, la description
fait corps avec Faction et n'inleresse pas moins que le
recit, en raison de son saisissant cacbet de veriie.

A ces qualites partieulieres ä Catherine i'Owrwm,
aussi bien qu'ä la popularite dont jouit dejä le nom de
M. Feydeau. ce livre a du un facile et rapide succes,car
la premiere edilion a ete epuisee en quelques jours.

Julien Lemer.

L'Aulel el le foyer, — Viatrice, par Raoul de Xavery,
un volume in-12 ; Paris, C. Dillet, libraire, rue de
Sevres.

Dans ce livre, inspire par une ardente et eloquente con-
viction, l'auteur, ainsi qu'il le dit lui-merae, a knie de
peindre l'existence du missionnaire conversant avec Dien
dans le silence des forets vierges, se retrempant dans l'en-
tretien d'un fröre en sacerdoce, s'immolant plein dejoie
comme l'Agneau de Golgotba: assez patient pour eudurer
le martyre, assez fort pour supporter la vie apres avoir
tendu ses bras aux cbaines et s'etre senli enveloppedes
flammes d'un bücber. A cöte de l'austere iigure de-l'apötre,
l'auteur a place Viatrice, ange terrestre envoye ä la terre
comme un vivant symbole de purete, de sacriflee, decon-
solalion : lis ßeuri pour le jardin duroi.

Ce livre est le premier volume d'une scric d'ouvrages
destines a montrer tour a tour le pretre, le prelat, lascew
de charite, le fröre de la doctrine ebretienne, meles m
scenes de la vie privee, ranimant par la clialeur de leffl
foi la societe que dissout l'incredulite, et que petrae
l'egoisme. ..

Ces bgnes, empruntees ä la preface, sufßront pourlair
connaiire le but que l'auteur s'est eflorce d'atteinJre et
qu'il a alteint souvent avec bonlieur dans ce premier ou-
M'age. "■ "•

A.lulplio GOUBAUD, direclour-fW
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